


 
 
 
 

 

 



“Les Poupées persanes” : à la scène, les 
miniatures attachantes d’Aïda Asgharzadeh 

Drôle d’endroit pour se souvenir (« Les Poupées persanes »). ALEJANDRO GUERRERO 

LA CHRONIQUE DE FABIENNE PASCAUD - Après un passage remarqué 

par le Off d’Avignon, la pièce d’Aïda Asgharzadeh emboîte les récits, les 

époques, les douleurs de l’exil et les drames de filiation. De Téhéran à Avoriaz, 

entre rire et larmes. 

Dans les rares théâtres parisiens qui se lancent déjà dans la rentrée théâtrale, le grand écart des 

ultimes soirées d’été… Rien de commun apparemment entre Une idée géniale, réjouissante 

comédie de pur boulevard, et Les Poupées persanes, touchant mélodrame politico-poétique. Si ce 

n’est que leurs auteurs respectifs, Sébastien Castro et Aïda Asgharzadeh, sont comédiens, 

maîtrisent à merveille la pâte théâtrale et jouent eux-mêmes des rôles-clés dans des spectacles 

dont ils ont su façonner en véritables artisans situations et répliques chocs.  

L’humour pour réinventer son couple. Ou sa tragique histoire, ses origines fracassées, son 

identité menacée, c’est aussi un des secrets des Poupées persanes, un des tubes du festival Off 

d’Avignon 2021 et 2022 qui nous arrive à Paris. Sous la plume habile et comme aimantée d’Aïda 

Asgharzadeh, les récits s’y emboîtent telles des poupées russes, les époques s’entremêlent, et 

l’amour et la lutte révolutionnaire, et les douleurs de l’exil et les drames de filiation. Entre la 

bibliothèque de Téhéran en 1971 et un chalet d’Avoriaz où deux adolescentes grincheuses 

s’apprêtent avec leur mère au passage de l’an 2000, la comédienne-dramaturge a su trousser en 

magicienne une pièce aux allures de conte persan, mais où sont aussi dénoncées les illusions 

politiques de quatre jeunes étudiants hostiles au régime du shah et pleins de vaines espérances 

envers le régime islamique à naître et son hérault l’imam Khomeini. Certains les paieront de leur 

vie. 

Les acteurs jouent chacun plusieurs rôles et déplacent eux-mêmes à toute vitesse les décors dans 

ce spectacle imprégné de l’esprit d’Alexis Michalik, tant pour la construction dramatique que 

pour le rythme et la diabolique efficacité d’une mise en scène en perpétuel mouvement signée 

Régis Vallée. N’est-il pas un des complices de toujours du triomphant et surdoué metteur en 

scène et auteur du Porteur d’histoire et d’Edmond et un de ses acteurs phares, aussi, dans Les 
Producteurs où il incarne l’inénarrable Allemand groupie de Hitler ? 

Conjuguant mythes persans et réalité socio-politique, amour passion et problème mère-fille, Iran 

et France, c’est peu dire que ces attachantes Poupées persanes brassent large. Mais avec un tel art 

de l’émotion du spectateur, maniant avec tant de maestria rire et larmes, fantaisie et réflexion, sur 

fond de poignante nostalgie et grâce à des comédiens qui se donnent à fond… Doux plaisirs du 

théâtre. 

À voir 

TT Les Poupées persanes, tragi-comédie d’Aïda Asgharzadeh mise en scène par Régis Vallée, 

durée 1h40. Jusqu’au 30 septembre, Théâtre des Béliers, Paris 18e, tél. : 01 42 62 35 00. 
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Les Poupées persanes, une pièce en écho aux 
rêves de libertés des femmes en Iran 
Après les succès remarqués au Off d'Avignon en 2021 et 2022, l'œuvre de l'auteur et 

comédienne franco-iranienne Aïda Asgharzadeh est donnée au Théâtre des Béliers parisiens 

jusqu'au 14 décembre. 

Par Figaro avec AFP  

Publié le 10/10/2022 à 11:55, mis à jour le 11/10/2022 à 11:58 

La pièce d'Aïda Asgharzadeh, Les Poupées persanes, est jouée jusqu'au 14 décembre 2022 au 

Théâtre des Béliers parisiens. AFP/Emmanuel Dunand  

Lorsque Aïda Asgharzadeh écrit en 2018 Les Poupées persanes, inspirée de l'histoire de ses 

parents exilés par la Révolution iranienne, elle ne s'imagine pas que cette pièce puisse faire 

entendre une résonance particulière quatre ans plus tard. 

Depuis les manifestations déclenchées fin septembre par le décès en détention de la jeune 

Mahsa Amini, l'auteur franco-iranienne de 35 ans ne regarde plus de la même façon sa pièce, 

un succès récent du festival off d'Avignon qui se joue actuellement au Théâtre des Béliers 

parisiens. 

» LIRE AUSSI - «De quoi la mort de Mahsa Amini en Iran est-elle le nom ?» 



Les Poupées persanes, mise en scène par Régis Vallée, s'inspire librement de l'histoire de ses 

parents, engagés politiquement contre le Chah Mohammad Reza Pahlavi, avant de fuir le pays 

avec l'instauration du régime islamique. C'est l'histoire d'un échec, mais aussi un hommage à 

ses parents: «leur plus grand regret, c'est d'avoir voulu quelque chose, de ne pas l'avoir 
obtenu, d'avoir obtenu pire. Ils ont vécu une forme de honte pendant longtemps», affirme à 

l'AFP Aïda Asgharzadeh, qui est née en France. «Quand j'étais petite, je me souviens que je 
ne comprenais pas pourquoi mes parents ne cessaient de dire “on a échoué”; ils ne 
m'expliquaient pas», se souvient-elle. 

» LIRE AUSSI - La Main de Leïla, la comédie déchirante d'Aïda Asgharzadeh et Kamel Isker 

Un retour émouvant dans le passé 
Dans la pièce, elle imagine une histoire un peu différente, celle de deux couples 

d'universitaires aspirant à un changement de régime dans les années 1970. Un des couples 

finit par être séparé brutalement, lui croupissant en prison pendant des années, elle fuyant en 

France avec sa fille et celle d'une amie, qu'elle élève comme sa propre fille. Les scènes se 

succèdent avec un flash-back entre l'Iran de cette époque et la France du début des années 

2000. 

«Quand mes parents ont lu d'abord le texte, ils étaient assez distants, ça a été un choc 
quelque part et ils avaient besoin de digérer», affirme l'auteur qui a coécrit entre autres La 
Main de Leïla, nommée aux Molières. «Puis quand ils l'ont vue pour la première fois sur 
scène, ils étaient extrêmement émus...je n'ai jamais vu mon père pleurer comme ça, ça les a 
replongés dans les souvenirs», avoue avec émotion Aïda Asgharzadeh. 

En Iran, son père était recherché, changeait sans cesse d'appartements; avec sa mère, ils ont pu 

s'échapper in extremis à travers le Kurdistan iranien, grâce à un passeur. «Ils avaient hésité à 
prendre ma sœur, alors âgée de quatre ans, tellement ils étaient persuadés qu'ils allaient 
revenir quelques semaines plus tard». «En revoyant la pièce, ma mère m'a dit que c'était 
comme si la pièce avait nettoyé la honte, une sorte de catharsis», confie l'artiste, également 

comédienne. 

Aïda Asgharzadeh joue elle-même deux personnages, dont celui qui se rapproche de sa mère, 

une enseignante qui apparaît au départ les bras nus, avant se voiler. «Le public est frappé 
immédiatement par la différence et c'est de ça dont il s'agit aujourd'hui: les femmes 
manifestent pour la liberté de choisir de porter le voile ou pas, de ne pas subir une 
imposition», constate l'auteur-comédienne. 

Elle se dit émue et fière de cette population qui «risque sa vie chaque jour» et affirme, malgré 

«la peur d'un nouvel échec», avoir de l'espoir car «cette révolte prend des proportions plus 
grandes que celles qui l'ont précédée». L'artiste confie enfin avoir eu, enfant, une relation 

«trouble» avec l'Iran: «Quand j'étais à l'école, j'avais envie d'être Française, bien que je 
parle le farsi. Plus tard, quand j'ai compris ce qui est arrivé à mes parents, j'ai eu honte 
d'avoir honte. Avec cette pièce, je me sens plus Iranienne que jamais, comme la sœur de ces 
femmes qui manifestent». 

 



 

 



 
 

 


